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LIBRAIRIE GÉNÉRALE D’EL BIAR (4,
PLACE KENNEDY, ALGER)
Samedi 20 février à 14h30 : Ahmed
Legraâ signera ses livres Le destin
tragique de Fatma, Le défi de l’amour,
Quand l’ignorance gère l’intelligence  et
Un idéal brisé ou l’illusion paradisiaque
de l’exil.
SALLE IBN KHALDOUN (ALGER-
CENTRE)
Jeudi 18 février à 20h30 : Concert de
Mustaha Belahcene.
Vendredi 26 février à 16h : Concert de
Hamidou.
PALAIS DE LA CULTURE MOUFDI-
ZAKARIA (KOUBA, ALGER)
Jeudi 18 février : Semaine culturelle de

la Palestine.
CENTRE CULTUREL AÏSSA- MESSAOUDI
DE LA RADIO ALGÉRIENNE (BD DES
MARTYRS, ALGER) 
Jeudi 18 février à 19h : Concert de
jazz «Le pouvoir des rythmes», par le
Javier Paxarino Trio (Espagne).
Invitations à retirer à l’Institut Cervantès
d’Alger.
THÉÂTRE RÉGIONAL AZZEDINE-
MEDJOUBI DE ANNABA
Samedi 20 février à 18h30 : Concert
de jazz «Le pouvoir des rythmes», par
le Javier Paxarino Trio (Espagne).
GALERIE D’ART SIRIUS (139, BD

KRIM-BELKACEM, TÉLEMLY, ALGER)
Jusqu’à la fin du mois de février :
Exposition de peinture «Sirocco» de
l’artiste Valentina Ghanem Pavlovskaya.

ESPACE ESPAGNE (10, RUE 
ALI-AZIL, ALGER)
Jusqu’au 3 mars : Exposition collective
«Art Propos » avec les artistes
Abdeljalil Machou, Mejda
Benchaâbane, Djamel Talbi, Mohamed
Boucetta, Athmane Allalou, Ali Grib et
Selma Dahman. 
AÏDA GALLERY (VILLA 132, HEY EL-
BINA, DELY IBRAHIM, ALGER)
Jusqu’au 28 février : Exposition
collective par les artistes Zineb
Boukhalfa-Messani, Samia
Boumerdassi et Meriem Kezouit. 
GALERIE DES ATELIERS BOUFFÉE
D’ART (RÉSIDENCE SAHRAOUI, LES
DEUX BASSINS, BEN-AKNOUN, ALGER)
Jusqu’au 3 mars : Exposition-vente
collective  par les artistes Hssicen

Saâdi, Youcef Hafid, Mohamed Laraba,
Djanet Dahel, Mimi El-Mokhfi et
Sofiane Dey. 
GALERIE BAYA DU PALAIS DE LA
CULTURE MOUFDI-ZAKARIA (KOUBA,
ALGER)
Jusqu’au 27 février : Exposition
collective d’arts plastiques «Diaf Baya»,
avec les artistes Jaoudet Gassouma,
Amel Benghezala, Smaïl Ouchen et
Hammouche Noureddine. 
GALERIE D’ARTS ASSELAH-HOCINE
(ALGER-CENTRE)
Jusqu’au 18 février : Exposition de
peinture par l’artiste Abderrahmane
Bekhti.
GALERIE D’ART DAR EL KENZ (LOT
BOUCHAOUI 2, N° 325, CHÉRAGA,
ALGER)

Jusqu’au 20 février : Exposition des
artistes Youcef Hafid, Mourad Belmekki,
Ahmad Mebarki, Adlane Samet et Djamel
Talbi, à l’occasion du 20e anniversaire de
la galerie. La galerie est ouverte du
dimanche au jeudi de 8h30 à 17h30 et
les vendredi et samedi de 11h à 17h30.
MUSÉE PUBLIC  NATIONAL DE
L’ENLUMINURE, DE LA MINIATURE
ET DE LA CALLIGRAPHIE (PALAIS
MUSTAPHA-PACHA, BASSE-
CASBAH, ALGER)
Jusqu’au 26 mars : Exposition 
«Le maître et ses disciples» en
hommage à Mostefa Ben Debbagh.
ESPACE CONTEMPORAIN D'EL-
ACHOUR (ALGER)
Jusqu'au 13 avril : Exposition
«Regard's» de l’artiste peintre Adlane.

Les antennes paraboliques sont
«entrées» en Algérie au début des années
1990. Chaque «apparition» sur pratique-
ment chaque immeuble dans chaque ville,
petite ou grande, d’Algérie était annoncée
par la presse presque comme une
«conquête». Les «modernistes» exul-
taient. Les islamistes et les «conserva-
teurs» qui avaient lancé des appels à boy-
cotter ces «antennes diaboliques» expri-
maient ouvertement leur rage, leur désap-
probation et leur désappointement. Une
antenne parabolique, à l’époque, ne per-
mettait de «capter» qu’une poignée de
chaînes françaises dont le nombre se
comptait sur les doigts d’une seule main.
Le courant «moderniste» pensait que les
chaînes de télévision françaises permet-
taient de contrer «l’islamisation» de la
société algérienne. Aujourd’hui, le temps
est passé. Personne ou presque ne regar-
de les chaînes de télévision françaises.
Les chaînes arabes règnent dans les
foyers algériens. La langue arabe et en
train de «vaincre» inexorablement la
langue française. Ce «miracle»  s’est pro-
duit grâce aux chaînes de télévision
arabes (ou de langue  arabe, comme Fran-
ce 24), donc grâce à la parabole !

K. B.
bakoukader@yahoo.fr
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Parabole
Par Kader Bakou

O ui, il y a quelque chose de
nouveau et de vrai dans ce
livre. Quelque chose qui

surprend et excite l’imagination.
Comme si le roman s’adressait
d’abord au ludique, cette activité
libre qui permet aux enfants de
s’exprimer spontanément. Avec
un tel titre incitatif, construit par
détournement de sens, l’on s’at-
tend à un texte qui invite à jouer
avec les mots. Jouer aussi avec
des idées originales, voire déli-
rantes... à partir d’un exercice en
apparence sans aucun rapport
avec la réalité (fumer des livres),
c’est évidemment le cerveau
qu’on encourage gentiment à
quitter ses pantoufles pour lais-
ser libre cours à une imagination
débridée. Fatma-Zohra Zamoum
intrigue et amuse le lecteur dès
l’entame du récit : «Ma biblio-
thèque est étendue. Suffisam-
ment étendue pour que je ne
manque pas de tabac (...). J’ai
compté mes livres et envisagé
l’ordre de leur écoulement, ou,
devrais-je dire, de leur transfor-
mation en fumée.» Une attaque
pétillante. La mèche qui met le
feu. Plus loin, elle détaille l’expé-
rience «volatile» à laquelle elle
s’adonne avec volupté : «Ranger
des paquets de tabac sur des
rayonnages de bibliothèque
devenus disponibles puis les
débiter. Fumer les mots et les
pages comme des cigarettes.
Absorption du livre par l’entrepri-
se de la lecture  même. Lire vrai-
ment, non pas manger des livres
ou les dévorer, comme on se
plaît à dire, mais les fumer. Se
laisser pénétrer par eux, non par
digestion mais par inhalation.
Tout le langage lié à la littérature
l’associe à l’ingestion, mâcher,
ruminer, dévorer, goûter, se
délecter ; mais lire c’est autre
chose, rien de physique, une
atmosphère, un nuage, l’odeur
du tabac peut-être.»

Celui qui fume comme un
sapeur a vite saisi le clin d’œil
complice. Les volutes bleuâtres
qui montent de sa cigarette (des
pages de son livre ?) et s’évapo-
rent sous son œil mi-clos font
déjà voyager son imagination. Et
pour qui sait ce qu’addiction à la
lecture veut dire, l’invitation à che-

miner imaginativement dans ce
monde de fumée littéraire ne se
refuse pas. Promesse de prose
éthérée, de sensations aériennes
et de jouissances nouvelles. La
narratrice est formelle : «J’ai pour
cela de vastes territoires et des
pans entiers de la pensée humai-
ne. Les respirer et en faire le motif
même de mon existence, pour en
être ou pour y être. Je ne sais ce
qui naîtra de cela, peut-être juste
un nuage de fumée, renouvelable
au quotidien, et cela n’est déjà
pas si mal.» Une marche sensiti-
ve à pratiquer pour le plaisir. Les
amoureux des beaux textes, les
épicuriens de la littérature ont
compris le massage : Comment
j’ai fumé tous mes livres est une
chorégraphie de l’absurde, un
ballet de masques où le son et le
sens des mots sont portés et
répercutés par la voix intérieure
qui se cache derrière des écrans
de fumée. «Mon histoire de tabac
n’est pas uniquement celle d’un
troc, c’est l’histoire des choses
que l’on a aimées, des person-
nages qui nous ont émus, des
mots qui ont résonné en nous
pendant des années», résume la
narratrice. Ici, il s’agit bien d’une
histoire vivante et construite sous
forme d’un long monologue. L’ab-
sence de dialogues surdimen-
sionne l’intériorité de cette fumeu-
se de livres qui, au reste, semble
indifférente à toute tentation nar-
cissique. Parce qu’elle ne se
prend pas la tête et a un regard
décalé sur les êtres et les choses
? Un comportement de dilettante.
«J’ai quitté mon travail, mes
études, mon appartement et
entrepris la vie clandestine que je
mène aujourd’hui. Je commen-
çais réellement une vie qui n’exis-
te pas, l’époque où j’ai fumé mes
livres», reconnaît-elle volontiers.
La lucidité née d’une vie en
marge. Ou, comme disait Albert
Camus, «l’absurde, c’est la raison
lucide qui constate ses limites».
La narratrice n’a ni nom patrony-
mique ni famille, vit seule à Paris.
Seulement cette identité d’em-
prunt, occasionnelle : «Au télé-
phone, je m’appelle Danielle
Dupont, les dirigeants de la socié-
té tiennent absolument à ce nom
banal, car c’est le produit qui doit

avoir une identité, pas le télépho-
niste.» Une vie par procuration
qui suscite interrogations,
réflexions et nécessairement
recherche de soi. C’est l’histoire
d’une jeune femme cultivant les
paradoxes. Par amour de la litté-
rature, elle a quitté son métier
d’attachée de presse en édition et
s’est reconvertie dans la télépros-
pection. Son petit boulot de ven-
deuse d’assurance-vie par télé-
phone lui permet juste de sur-
vivre. Le reste de son temps, elle
le consacre à lire, à tenter d’écrire
un livre et à des aventures mas-
culines sans conséquence. Dans
le petit appartement glacial que
lui a généreusement prêté un vieil
émigré rentré au bled, elle a pour
seule compagne une bibliothèque
pleine de livres. Sa seule  riches-
se et son plus grand amour. Elle a
une autre passion : le tabac. Pour
pouvoir s’offrir ses cigarettes, elle
décide de sacrifier ses livres,
périodiquement, auteur après
auteur, genres et séries les uns
après les autres. Elle les écoule
chez un libraire lui aussi très
connaisseur et un amoureux des
livres. Résultat, une moitié de la
semaine vécue comme employée
téléphoniste et une autre moitié
«consacrée à l’organisation de
l’écoulement de mes livres et à
ma vie végétale». Et toujours ce
regard lucide sur sa personne, qui
lui fait dire : «Je ne suis plus moi-
même, c’est un fait. J’ai un nom
qui n’est pas le mien dans un tra-
vail que je n’aime pas, j’habite
dans les meubles d’un autre et je
vends mes livres pour fumer. Je
négocie mon amour pour la litté-
rature comme on négocie son
oxygène. Mes amants ne savent
rien de moi, je suis effectivement
la nièce du retraité algérien.»

Pour se payer ses cigarettes, la
narratrice a donc sacrifié «tout
Jack London que j’ai lu et aimé
adolescente», vendu «tout
Camus sans avoir rien réglé des
questions qu’il soulevait en moi»,
également écoulé les polars,
Patricia Highsmith, Hemingway,
Bachelard, Romain Gary, etc.

Entre-temps, elle décide
d’écrire un livre. Pour «dépasser
sa propre banalité». Six mois
après, «aucune histoire ne vient».
La narratrice laisse faire le temps
tout en relisant les livres qu’elle
allait écouler. «En abordant l’été
de la quatrième année de
l’époque où j’ai fumé mes livres,
j’ai retrouvé l’énergie nécessaire à
la poursuite de mon roman», écrit-
elle dans l’avant-dernier chapitre.

Le manuscrit est enfin achevé.
C’est l’épilogue : «Aujourd’hui j’ai
fumé mon dernier livre. Ma biblio-
thèque était savoureuse, son
odeur m’emplit encore (...) Le
tabac ne me manquera plus car
j’arrête de fumer aujourd’hui (...).
Deux mille neuf cent vingt-trois
livres partis en fumée, mais quelle
fumée ! Celle des mots, des sen-
timents et d’une intériorité que
rien ne saurait rendre papable,
sinon ces exhalaisons. L’invisible
rendu visible (...). Je suis heureu-
se d’avoir tant fumé.» Le lecteur a
compris que cette histoire (un
presque roman, car le livre n’est
pas construit sur une intrigue) est
une parabole sur la littérature et
sur la vanité des possessions
livresques : «Les bibliothèques
sont virtuelles, elles le sont
toutes, leur part réelle n’est
qu’illusion, les livres s’échappent
dès qu’ils sont fermés, ils
s’échappent dès que l’on tourne
une page, dès qu’ils sont placés à
côté d’autres ; ils s’échappent dès
qu’on les lit. La réalité de leur pré-
sence n’est qu’un leurre, ils ne
nous appartiennent pas et on ne
les possède jamais.» Une autre
illusion qui part en fumée... Le
livre de Fatma-Zohra Zamoum est
pourtant coriace, il ne passe pas
facilement à l’état de vapeur. Il
laisse quelque chose en nous à la
fin de la lecture, rien que parce
qu’il bouscule les formes d’écritu-
re et certaines conventions
sociales. Un roman sur la vie,
l’amour et un hymne à la littératu-
re. à aspirer par bouffées, pour
bien se délecter.

Hocine Tamou
...........

Fatma-Zohra Zamoum, Comment
j’ai fumé tous mes livres, Chihab

éditions, Alger 2015, 
136 page, 500 DA
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COMMENT J’AI FUMÉ TOUS MES LIVRES DE FATMA-ZOHRA ZAMOUM

Ou comment avoir des rapports
amoureux avec la littérature

EN LIBRAIRIE

Créée au Festival d’Avignon 2015, l’adap-
tation à la scène de Meursault, contre-enquê-
te de Kamel Daoud, est en tournée en Algérie
(voir programme en fin d'article). Contrepoint
algérien à L’Étranger d’Albert Camus, ce
roman est l'un des plus lus de la littérature
française. Hadjout, ex-Marengo, village à
l’ouest d’Alger, à notre époque. 

Dans la cour d’une petite ferme, à l’ombre
d’un citronnier, Haroun (Ahmed Benaïssa)
rumine le passé en présence de sa mère
(Anna Andreotti), femme sans âge qui ne
s’exprime que par des chants, des pleurs et
des cris de rage. L’homme évoque son frère
Moussa, assassiné sur une plage par un cer-
tain Meursault. Haroun est obsédé par le
témoignage du meurtrier, un livre devenu
best-seller dans lequel il nomme simplement
sa victime «l’Arabe».

Paru en 2014 en France, prix Goncourt du
Premier roman, déjà traduit en vingt-deux
langues, le livre brillant de Kamel Daoud figu-
re à la fois comme une suite, un détourne-
ment et un reflet contemporain de L’Étranger.

R. C.

Tournée algérienne dans les Instituts français :
Constantine : 18 février
Annaba : 20 février
Alger : 22 février
Oran : 24 février
Tlemcen : 27 février

PROGRAMMÉ DANS LES 
5 INSTITUTS FRANÇAIS D'ALGÉRIE

Meursault, l'adaptation
à la scène du roman 

de Kamel Daoud

Cher lecteur, avez-vous déjà vécu l’expérience de
«fumer» un livre ? Cela peut paraître absurde ou
irréaliste, mais il ne vous en coûtera rien d’essayer.
Et, pour en retirer le maximum de bénéfice, cédez
sans hésitation à l’engourdissement voluptueux que
procure l’étonnant roman de Fatma-Zohra Zamoum.


